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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur diverses propriétés remarquables 
des substitutions régulières ou irrégulières, et des systèmes de substitu- 
tions conjuguces ; par M. Aucusrix Caucuy. ( Suite.) 


« Soit Q une fonction de n variables indépendantes 


LH SH 
Nominons 


(1) OO O7: .# 


les valeurs distinctes de cette fonction qui résultent de permutations opérées 
entre les variables, et soit m le nombre de ces valeurs distinctes. Soient 


encore 


P une substitution de l'ordre z, prise parmi celles qui n'altèrent pas la 
valeur de Q; 
P, P’, P”,... les diverses substitutions semblables à P; 


# le nombre des substitutions P, P', P”,...; 
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B le nombre de celles des substitutions P, P’, P”,... qui n'altèrent pas la 


valeur de Q; 
k le nombre de celles des fonctions Q, Q’, Q”,... qui ne sont pas altérées 


par la substitution P. 
Si l’on applique successivement à chacune des fonctions 


À #4 1/4 
Or 
chacune des substitutions 
le nombre total des opérations effectuées sera 


mo , 


et, parmi ces opérations, celles qui s'effectueront sans altérer les valeurs des 
fonctions auxquelles on les applique, seront évidemment en nombre égal à 
chacun des deux produits 


hm, ks. 
On aura donc nécessairement 
(2) him =. 
» Soient maiñtenant 
(3) DA AE 


ceux des termes de la suite (1) qui sont altérés par la substitution P. Le 
nombre de ces termes sera évidemment représenté par m2 — k. 

» Si l'ordre à de la substitution P se réduit à un nombre premier p, la 
suite (3) se décomposera en plusieurs suites nouvelles, composées chacune 
de p termes que l’on déduira l’un de l'autre, en appliquant à l’un d'eux les 
substitutions représentées par les diverses puissances de P. Donc alors 
m — k sera un multiple de p, et l'on aura 


” m—k=o, (mod. p) 


» En vertu de la formule (4), m ne pourra s’abaisser au-dessus du nombre 
premier p que dans le cas où l'on aura 


DEN, 
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et, par suite, en vertu de la formule (2), =, c'est-à-dire dans le cas où 
la fonction Q ne serait altérée par aucune substitution semblable à P. Dans 
ce même cas, si P est une substitution circulaire, la fonction Q sera symé- 
trique ou offrira deux valeurs, en sorte qu'on aura 


HE AN ON] 0 
à moins toutefois que l’on n'ait 


IRC Ti 0. 


Ajoutons que le nombre », étant l’ordre d’une substitution P qui n’altère 
pas , pourra représenter, dans la formule (4), l'un quelconque des divi- 
seurs premiers du produit 


par conséquent, l’un quelconque des nombres premiers inférieurs à n. 
» Si de l'hypothèse admise on voulait passer au cas où la substitution P 
n'altérerait aucune des fonctions 


il suffirait de poser dans la formule (4) 
RL 08 
mais alors cette formule donnerait simplement 


m—=o, (mod. p); 


en sorte que p serait un diviseur de m. On se trouverait ainsi ramené à une 
proposition évidemment comprise dans le 1°* théorème de la page 851. 
» Si Q était une fonction transitive, alors de la formule (2), jointe à l’é- 
, s. Là L , re 
quation (5) de la page 604, on pourrait déduire des conséquences remarqua- 
bles que nous exposerons dans un prochain article. » 


M. Payen, en présentant à l'Académie le troisième numéro (nouvelle série) 
du Bulletin des travaux de la Société centrale d'Agriculture, s'exprime 
ainsi: « Je crois devoir annoncer que les séances extraordinaires, rap- 


AUS 


(934 ) 


ports et communica tions des membres et correspondants qui ont fourni 
presque toute la composition de ce numéro, ont trait à limportante ques- 
tion de l’altération de la récolte des pommes de terre. 

» C'était là, en effet, un devoir pour les membres de cette Société, un 
devoir dont ne saurait les distraire aucun des ennuis d'un sujet bien rebattu 
déjà, mais qui intéresse encore les classes pauvres de diverses contrées. 

» Il résulte des documents que ce numéro renferme, et de quelques don- 
nées plus récentes de nature à compléter les faits communiqués à l'Académie, 
que les caractères distinctifs de l’altération spéciale se sont montrés identi- 
ques au nord, à l’ouest, au centre et même dans le midi de la France; en 
sorte qu'il est impossible de méconnaïître l'effet grave d'une cause générale 
dont le développement a été favorisé par les circonstances météorologiques. 
L’altération spéciale s’est, en effet, répandue par degrés sur tous les sols, de- 
puis le 15 du mois d'août jusqu'aux premiers jours d'octobre, frappant toutes 
les variétés en des climats différents, et presque toujours dans ces derniers 
temps, au moment même où la végétation aérienne perdit son activité, an- 
nonçant la récolte prochaine. 

» Maloré la grande humidité régnante, les tubercules non atteints étaient 
et sont encore, assez généralement, riches en fécule, comme on le vit pour 
les bonnes variétés en 1816, année plus humide encore, qui détruisit en 
partie les récoltes de céréales, laissant alors généralement intactes les 
pommes de terre. 

» Partout on a pu voir des tubercules envahis dans leur couche corticale, 
là même où la fécule et les autres principes alimentaires sont le plus 
abondants, perdre de 10 à 33 pour 100 de la substance amylacée. 

» Toujours aussi ce phénomène s’est accompli, non au hasard, mais par 
une action symétrique, et toujours symétrique de la même manière : mon- 
trant des organismes de couleur orangée sombre dans l’intérieur des cellules, 
entourées d'autres cellules dans lesquelles les substances féculentes, grasses 
et azotées s'épuisent. 

» Ce point, je l'ai vérifié avec d'autant plus de soin qu'il était plus con- 
testé. Les analyses maintes fois répétées ne m'ont laissé aucun doute pos- 
sible, et je crois devoir mettre sous les yeux de l'Académie une expé- 
rience très-simple, reproduite plus de cent fois, sur des tubercules de 
toutes les provenances récemment envahis. Cette expérience montre qu'a- 
vant toute autre altération discernable, la désagrégation de la fécule a lieu 
dans une sphère d'activité qui environne les organismes parasites. 

» Si l'on veut bien examiner, même à l'œil nu, les tranches contenues 
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dans la solution aqueuse d'iode que renferment les trois flacons ci-joints, on 
verra nettement la coloration jaunâtre légère et la translucidité autour des 
portions de tissus envahis, contraster fortement avec la couleur bleue 
indiso intense et l'opacité qui caractérisent la fécule non attaquée, et 
montrent la limite de l'influence fatale. 

» De nouveaux faits indiquent la contagion directe et le développement 
de l'affection spéciale sur des tubercules rentrés sains, mais qui, sans doute. 
en avaient reçu le germe dans les champs. 

»_ Ces faits pratiques concourent à recommander les précautions précé- 
demment indiquées, sur lesquelles nous ne reviendrons pas. Nous ajou- 
terons cependant que, le moyen proposé par M. Bouchardat ayant par- 
faitement réussi dans plusieurs essais, il nous semblerait pouvoir être adopté 
lorsque la dessiccation serait économiquement possible. 

» Il faudra multiplier encore les observations pratiques et expérimen- 
tales avant de résoudre les principales questions qui se rattachent à l'avenir 
de nos récoltes en ce genre. 

» J'ai le désir et l'espérance de pouvoir contribuer à ces travaux, dont 
le but, du moins, serait évidemment utile. » 


RAPPORTS. 


CHIMIE. — Rapport sur un Mémoire de M. Wurrz, intitulé : Recherches 
sur les acides du phosphore. 


(Commissaires, MM. Pelouze, Regnault, Dumas rapporteur.) 


« L'Académie nous a chargés, MM. Pelouze, Regnault et moi, d’exami- 
ner un Mémoire de M. Wurtz, intitulé: Recherches sur les acides du phos- 
phore; nous venons lui rendre compte de notre mission. 

» Lorsque, sous l'inspiration de Lavoisier, la chimie moderne a pris la 
forme nouvelle sous laquelle elle a rendu de si éclatants services à la philo- 
sophie naturelle et aux arts utiles, le classement des corps oxydés devint 
l'objet très-particulier de l'attention des auteurs de la nomenclature qui 
fut adoptée par l'Académie. 

» On avait reconnu par l'expérience que le même corps pouvait se com- 
biner en plusieurs proportions avec l’oxygène et qu'il constituait ainsi, tan- 
tôt plusieurs oxydes, tantôt plusieurs acides. 

» De là, la nécessité de varier la nomenclature de ces corps divers, for- 
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més par un même radical; de là, les noms d'acides phosphorique, hypo- 
phosphorique, phosphoreux, hypophosphoreux, par lesquels on désigne les 
divers acides connus du phosphore. 

» Ces noms indiquent ou veulent indiquer que tous ces acides, formés 
de phosphore et d'oxygène seulement, renferment des quantités d'oxygène 
croissantes à partir de l’acide hypophosphoreux, pour la même quantité 
de phosphore. 

» Ils conduisent implicitement à regarder comme essentiellement diffé- 
rentes les unes des autres les molécules de ces divers acides, puisque, en 
acceptant la manière actuelle de calculer les équivalents, on trouverait qu'ils 
renferment : 

» L’acide phosphorique, 6 molécules, savoir, 5 d'oxygène et 1 de phos- 
phore ; 

» L'acide phosphoreux, 4 molécules, savoir, 3 d'oxygène et 1 de phos- 
phore; 

» L'acide hypophosphoreux, 2 molécules, savoir, 1 d'oxygène et 1 de 
phosphore. 

» Dans la théorie de Lavoisier , les trois acides du phosphore renferme- 
raient donc, dans leur molécule propre, des molécules élémentaires en 
nombre très-divers; le premier en contiendrait 6, le second 4 et le troisième 
2 seulement. D'après cela, personne n’a pu songer, au premier abord, à 
réunir ces divers acides en un même système ou type moléculaire. 

» M. Wurtz vient proposer, se fondant sur des expériences qui lui sont 
propres, d'envisager, au contraire, tous les acides du phosphore comme 
renfermant le même nombre de molécules, comme étant tous susceptibles, 
en conséquence, de rentrer dans un même type chimique formé de 6 mo- 
lécules élémentaires. 

» L'acide phosphorique renfermerait toujours 1 molécule de phosphore 
et 5 d'oxygène, PO’; 

» L'acide phosphoreux contiendrait 1 molécule d'hydrogène en rempla- 
cement de 1 molécule d'oxygène P HO"; 

» L'acide hypophosphoreux aurait enfin perdu 2 molécules d'oxygène et 
gagné 2 molécules d'hydrogène à la place, ce qui en ferait PH? O*. 

» Ainsi, au lieu de trois types pour les acides du phosphore, nous n'au- 
rions plus que le type général PO* modifié par des substitutions qui pour- 
raient faire prévoir l'existence, non-seulement des corps déjà connus PHO" 


et PH°O*, mais aussi, celle des deux corps qui compléteraient la série PH°O? 
et PH'O. | 
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» Les chimistes voient facilement, à l'aspect de ces formules, qu'elles 
prennent leur point de départ dans l'intervention de l’eau. 

» Jusqu'ici, on avait supposé que les acides du phosphore pouvant exis- 
ter sans eau étaient susceptibles de se combiner avec elle. 

» M. Wurtz admet, au contraire, que deux de ces acides n'existent qu'en 
combinaison avec les éléments de l’eau. Il place dans leur molécule même 
cette eau qu'on mettait à côté d'elle, et il arrive ainsi aux analogies remar- 
quables que nous venons d'établir. 

» Ainsi, la question que M. Waurtz s'est proposé de résoudre consiste à 
savoir si les acides phosphoreux et hypophosphoreux sont des oxydes du 
phosphore susceptibles de se combiner avec l'eau, les molécules de l'oxyde 
et de l’eau demeurant distinctes, ou bien si ces molécules, confondant leurs 
éléments, donnent naissance à un système moléculaire unique, mais plus 
complexe. Question grave et délicate qui se reproduit sous toutes les formes 
dans les recherches de la chimie actuelle. 

» Examinons sur quelles preuves M. Wurtz s'appuie pour fonder son 
opinion particulière, et faisons ressortir les faits qu'il considère comme 
décisifs, après avoir marqué le but qu'il s'est proposé d'atteindre. 

» Si l'acide hypophosphoreux renferme seulement PO comme on l'avait 
cru jusqu'ici , il doit être facile, dit M. Wurtz, d'isoler ce corps ou du moins 
de le rencontrer en combinaison pure et simple avec une base. 

» Or, jusqu'ici, l'acide hypophosphoreux sec PO est un corps purement 
hypothétique; on ne l'a jamais isolé. Tout en convenant du fait, cet argu- 
ment n’a pas grande importance pour nous. Le corps PO pourrait exister à 
l'état libre, sans qu’on fût autorisé à en conclure qu'il se retrouve tel quel 
dans l'acide hbypophosphoreux. 

» Mais, ce qui est plus décisif, c'est l'analyse de quinze hypophosphites 
divers par leur base qui a constamment offert à M. Wurtz une composition 
telle, qu'indépendamment de la molécule PO et de celle de la base, le sel 
renfermait toujours H?O*. 

» Ainsi, pour se conformer à l'usage, en ce qui concerne la constitution 
et la nature des hypophosphites, il faudrait dire que ces sels contiennent 
toujours 3 molécules composées, savoir : la molécule PO qui serait l'acide; 
la molécule RO qui serait la base, et 2 molécules d’eau H?O?. 

» M. Wurtz préfère les envisager comme étant formées d’une base RO 
et d'un acide PH?0*. 

» Rien n’empécherait de les représenter tout simplement comme des corps 


du type Fo ou PH O0". 
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» Les hypophosphites sont d'ailleurs des sels bien définis; ils cristallisent 
avec facilité, ils peuvent se conserver sans altération et présentent, en un 
mot, toutes les garanties que les chimistes sont habitués à souhaiter, dans les 
recherches analytiques. 


» Le tableau suivant résume toutes les analyses que M. Wurtz a faites sur 
les hypophosphites: 


Hypophosphite de potasse. . . . . . . . . . . PH°0:, KO ” 
Hypophosphite d’ammoniaque. . . . . . . .. PH°0;, H' AzO 
Hypophosphite de strontiane. . , . . . . . . . PH°0*, Sr0O 
Hypophosphite de baryte cristallisé en aiguilies.  PH°0*, Ba O + HO 
Hypophosphite cristallisé en tables. . . . . . . PH°0°, Ba O 
Hypophosphite de chaux . . . . . . . . . . . PH°0, Ca O 
Hypophosphite de magnésie (cristallisé). . . . .  PH?0°, MgO + HO +5Aq 


Hypophosphite de magnésie (séché à 100 degrés).  PH°?0°, MgO + HO 
Hypophosphite demagnésie (séché à 150 degrés). PH?0*, Mg O 


Hypophosphite de manganèse. . . . . . . .. PH°0*°, MnO + HO 
Hypophosphitedemanganèse{séché à 160 degrés). PH°0*, Mn O 
Hypophosphite de zinc rhomboédrique.. . . . . PH°0*, Zn O + HO 
Hypophosphite de zinc octaédrique. . . . . . . PH°0*,ZnO 
Hypophosphité: de TAPANT EEMEENSS PH'0;, FeO + 6H0 
Hypophosphitesdercobaltr een EME PH: 0, Co O +—6H0 
Hypophosphite de nickel.. . . . : . . . . . . PH20;, NiO + 6GHO 
Hypophosphite de”chrome.= 0,5" 0m 2PH°0;,Cr°0;+ 4HO 
Hypophosphite de chrome (séché à 200 degrés). . 2PH°0*,Cr’0° 
HYpophosplite deCHIYEE Pere ET PH°0*,Cu O 
Hypophosphitetde DIOMD 7 EUR CRE PH:0',PbO. 


» Ainsi, tous les hypophosphites, même ceux formés par des bases 
isomorphes à l’alumine, comme l'oxyde de chrome , renferment les éléments 
de 2 équivalents d'eau , que nous avons réunis dans le tableau précédent aux 
éléments de l'acide hypophosphoreux, et qu'il est impossible de confondre 
avec l’eau de cristallisation. En effet, celle-ci se dégage facilement à une 
température peu élevée, tandis qu'il est impossible d'éliminer à l'état d’eau 
l'oxygène et l'hydrogène dont il s’agit. | 

» Mais, si cet acide renferme de l'hydrogène au nombre de ses éléments, 
on doit pouvoir déplacer ce gaz, sous certaines circonstances. C'est, en effet, 
ce que l'expérience démontre. Si l'on fait réagir sur les hypophosphites des 
alcalis, où même des corps doués de propriétés basiques bien moins éner- 
giques, tels que le sous-acétate de plomb , l'oxyde ou le carbonate de plomb 
récemment précipité, il se manifeste, même à la température ordinaire , un 
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dégagement d'hydrogène, et il se forme un phosphite. Ce qui revient à dire, 
d'après M. Wurtz, que l'acide hypophosphoreux s’empare d’une molécule 
d'oxygène empruntée à l’eau, et qu'il perd une molécule de son propre hy- 
drogène; PH?0* devenant ainsi PHO*. 

» En représentant l'acide hypophosphoreux par la formule PH° O", l’ex- 
pression de ce fait devient plus simple, car les bases se borneraient à dégager 
H°, dont la séparation serait sans doute sollicitée par la stabilité du phos- 
phite qui tendrait à se former. 

» Sous l'influence des corps oxydants, cet hydrogène se déplace également. 
Mais alors il peut arriver qu'il se dégage à l’état de gaz, comme dans le cas 
précédent, ou bien qu'il se combine à un excès d'oxygène pour former de l'eau. 
Si l’on fait chauffer, par exemple, de l'acide hypophosphoreux avec du sulfate 
de cuivre, on peut obtenir, suivant les circonstances dans lesquelles on opère, 
de lhydrure de cuivre, un dégagement d'hydrogène, ou, en présence d’un 
excès d'oxyde de cuivre, de l’eau et un dépôt de cuivre métallique. Cette 
formation d’hydrure de cuivre, observée pour la première fois par 
M. Wurtz, ce dégagement d'hydrogène à l'état de gaz, sous l'influence 
d’un corps oxydant , sont certainement des faits dignes d'attention, et con- 
stituent un des principaux arguments que M. Wurtz puisse faire valoir à 
l'appui de son opinion. 

» On conçoit assez bien, en effet, que l'oxygène de l’oxyde de cuivre in- 
tervenant pour ajouter à l'acide hypophosphoreux PH?O%, le quatrième 
atome d'oxygène qui doit en faire PHO#, il y ait dégagement d’un atome 
d'hydrogène qui ne peut plus demeurer en combinaison dans le nouvel 
acide. 

» On concevrait moins bien, au contraire, que l'acide hypophosphoreux, 
envisagé comme un hydrate PO, H? O?, par cela seul que sa suroxydation 
aurait été commencée par l’oxyde de cuivre, opérât la décomposition de l'eau 
et en mit l'hydrogène en liberté. 

» Enfin, si nous représentons la formule de l'acide hypophosphoreux par 
PH° O‘, la tendance de Foxyde de cuivre à lui enlever l'hydrogène pour 
former de l’eau s'explique sans peine; mais il n’en est plus ainsi de la for- 
mation de l'hydrure de cuivre et du dégagement d'hydrogène. 

» Il y a donc dans ces deux faits quelques détails à étudier, quelques 
particularités importantes à mettre en lumière; ils méritent toute l'attention 
de l'auteur, qui devra les soumettre à une discussion sérieuse et approfondie. 

» La grande analogie qui existe entre les hypophosphites et les phosphites 
a engagé M. Wurtz à étendre ses recherches sur l'acide phosphoreux et 
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ses combinaisons. Cet acide est bibasique et renferme à l'état libre 3 molé- 
cules d’eau dont deux sont de l’eau basique, et dont la troisième doit, à 
son avis, être envisagée comme de l’eau de constitution, c'est-à-dire comme 
faisant partie des éléments de l'acide lui-même. En effet, M. Wurtz a re- 
trouvé cette molécule d’eau dans tous les phosphites. Ces sels n'existent pas à 
l'état anhydre. 

» Il a fait l'analyse de l'acide phosphoreux cristallisé, ainsi que celle d’un 
grand nombre de phosphites. Parmi ceux-ci, il s’est attaché surtout à bien 
établir la composition des phosphites acides qui sont, en général, des sels 
bien définis. Voici, en résumé, les résultats que M. Wurtz a obtenus pour la 
composition de ces sels : 


Acide phosphoreux cristallisé. . . . . . . PHO‘, 2H0 
Phosphite neutre de potasse sec. . . . . . PHO"', 2K0 

: KO 
Phosphite acide de potasse. . . . . . .. 2 | no: H A + PHO', 2H0 
Phosphite de soude cristallisé. : . . . . . PHO:,2Na0 + 10H0 
Phosphite de soude sec: ., . : .. . :. PHO"', 2Na0 

N 

Phosphite acide de soude... . . . . . . . 5 | Pno “6 | + PHO', 2H0 + Aq 
Phosphite d’ammoniaque. . . . . . . . . PHO’, 2H'AzO, 2H0 
Phosphite neutre de baryte. . . . . . . . PHO', 2Ba0 + HO 
Phosphite acide de baryte. LAÉTRPPMNUES PHO' ie + HO 
s ; . (CaO 
Phosphite acide de chaux. . . . . . . .. PHO: HO + HO 
Phosphite de cuivre, . 5... : . 24. PHO0‘/2Cu0 F4H0 
PBosphite dé plomb Sr EE PHO‘, 2PbO 
Phosphite de plomb basique. . . . . .. PHO', 2 PbO + PbO. 


» On voit qu'indépendamment de l’eau basique et de l’eau de cristalli- 
sation qui se dégage à une température plus ou moins élevée, les phosphites 
renferment toujours r équivalent d'eau dont il est impossible de les débar- 
rasser. M. Wurtz, appliquant, aujourd'hui, à l'acide phosphoreux le point de 
vue qu'il avait, dès longtemps, énoncé pour l'acide hypophosphoreux, admet 
que cette eau fait partie des éléments de l'acide phosphoreux lui-même dont 
la formule devient alors, dans la théorie de Lavoisier, PHO#. 

» Pour établir cette hypothèse sur des bases solides, M. Wurtz ne s’est 
pas contenté des arguments que pouvaient lui fournir les analyses de treize 
phosphites différents, il a cherché à former quelques combinaisons nouvelles 
et plus décisives peut être, de cet acide. En faisant réagir le chlorure de phos- 
phore sur l’alcool ordinaire et sur l'alcool amylique, il a obtenu deux acides, 
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l'acide éthérophosphoreux et l'acide amylophosphoreux, correspondant à 
l'acide sulfovinique, et un éther neutre, l'éther amylophosphoreux. 

» Sans vouloir décrire ici les propriétés de tous ces corps que M. Wurtz 
a étudiés avec soin, nous dirons seulement que les nombreuses analyses 
qu'il en a faites établissent d'une manière positive que l'acide phosphoreux 
conserve dans ces combinaisons éthérées la molécule d'eau qui est essentielle 
à sa constitution. 

» Ainsi, la formule et la capacité de saturation 


de l'acide éthérophosphoreux. . . . . . . PHO‘, C‘HO, HO 
de l'acide amylophosphoreux. . . . . . . PHO', C‘H''O, HO 
de l’éther amylophosphoreux. . . . . .. PHO‘, 2C°H'0 


confirment pleinement le point de vue admis par M. Wurtz. 

» Bien entendu, que rien n'empêche de réunir les bases dans la formule 
de l'acide et d’en faire ainsi le corps PH* O°, les phosphites acides devenant 
PH° Of À PH O° 

bee les phosphites neutres R> : auquel cas, les phosphites n'appar- 
tiendraient plus au même type que les hypophosphites. 

» Toutes ces opinions sont tellement indépendantes de l'existence où de 
la non-existence, à l’état libre, de l'oxyde du phosphore qu'on peut sous- 
traire de ces formules, que rien n'empêche de les admettre dans ce cas 
particulier, encore bien qu’on connaisse le corps PO*, à l'état isolé, de même 
qu'on connaît son chlorure correspondant P CF. 

» Cependant, tous les faits observés par M. Wurtz concourent à le con- 
firmer dans la pensée qui s'est offerte à son esprit dès l’origine de ses re- 
cherches et dont il a demandé la confirmation ou le rejet à une longue et 
patiente série d'analyses. La possibilité de passer d’un acide du phosphore à 
l'autre par des substitutions d'hydrogène à l'oxygène, ou réciproquement, 
devient, il faut le dire avec lui, très-vraisemblable. 

» Ce qu'il a observé pour les acides du phosphore, il l'a retrouvé dans 
les chlorures de ce corps. En effet, le perchlorure de phosphore correspond, 
comme on le sait, à l'acide phosphorique anhydre. Or, il peut donner nais- 
sance à deux composés spéciaux quand on le traite par l'eau ou par l'hydro- 
sene sulfuré. Dans les deux cas, il perd du chlore et prend à sa place du 
soufre ou de l'oxygène. 

» On a donc ainsi PCh° pour le perchlorure de phosphore; PS?Ch° 
pour le chlorosulfure de phosphore ; PO? Ch* enfin pour l'oxychlorure de 
phosphore, corps particulier que M. Wurtz obtient en traitant le perchlo- 
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rure de phosphore par l'eau. C'est le composé liquide qu'on avait regardé 
jusqu'ici comme un hydrate de perchlorure de phosphore. 
M. Wurtz trouverait donc une série, très-complète déjà, de corps ren- 
fermant le même nombre de molécules, pouvant dériver les uns des autres, 
et de nature à être ramenés peut-être à un même type, savoir : 


Perchlorure de phosphore....  Ch’P 
Ch? 
Oxychlorure de phosphore... O°P 
Ch: 
Sulfochlorure de phosphore... sp 
Acide phosphorique......... OP 
, O‘P 
Acide phosphoreux......... H 
OP 
Acide hypophosphoreux...... EH 


» M. Wurtz fait remarquer que si les analogies si simples, conséquences 
nécessaires de la théorie de Lavoisier convenablement interprétée pour des 
cas de cette nature , sont un peu altérées, quand on envisage les acides du 
phosphore selon la théorie de Davy, il s'en révèle d’autres non moins re- 
marquables entre ces acides, sous cette nouvelle forme. En effet, si l'on re- 
présente par 

PH Of l'acide phosphorique monobasique, 

PH°0? l'acide phosphorique bibasique , 

PH°O* l’acide phosphorique tribasique , 
il est bien extraordinaire que PH° O", l'acide hypophosphoreux, soit mono- 
basique comme le premier, et renferme comme lui 7 moiécules unies à 
1 molécule de phosphore ; et que PH*O®, l'acide phosphoreux, soit bibasique 
comme le second, et contienne comme lui 9 molécules combinées à 1 molé- 
cule de phosphore. 

» On aurait donc les deux séries convergentes vers Le corps PHOS, qu'on 
observe dans le tableau suivant : 


PHO*, acide tribasique; 
PHO;, PH° 0", acides bibasiques ; 
PHO°, PH 0, acides monobasiques. 


» En soustrayant de la molécule PH5 Of, r ou 2 molécules d'hydrogène 
et 1 ou 2 molécules d'oxygène, elle deviendrait bibasique où monobasique, 
ce qui se conçoit sans peine. Mais ce qui est plus digne d'attention, c'est que 


la même molécule, en perdant 2 ou 4 molécules d'oxygène, pourrait éprou- 
ver la même modification. 
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» Il est presque impossible de méconnaître l'égalité qui existe entre les 
termes 


PO‘ 

PO’ + H° — Dr 
PO: 

POSE H = de + Hi 


où l'on voit clairement que les acides phosphoreux et hypophosphoreux ren- 
ferment de l'hydrogène remplaçant de l'oxygène et de l'hydrogène suscep- 
tible d'être remplacé par un métal; c’est-à-dire de l'hydrogène à deux états 
distincts. 

» Ces rapprochements pourraient être multipliés encore , mais nous lais- 
serons à l’auteur le soin de les développer et de les appuyer par les expé- 
riences qu'il exécute avec tant de succès, dans une voie qu'il s’est ouverte, 
qui lui promet bien des découvertes encore, et où nous ne saurions trop 
l'encourager à persévérer. 

» Le suffrage de l’Académie lui en fera un devoir. 

» Les faits observés par M. Wurtz ont paru à votre Commission très- 
dignes de l’attention des chimistes. Quelques-uns de ces faits sont nouveaux ; 
tous sont bien observés et bien discutés : l'opinion énoncée par l’auteur est 
très-digne d'intérêt. En conséquence, elle a l'honneur de vous proposer 
l'insertion de son Mémoire dans le Recueil des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la désignation d’un candidat 
pour la chaire de pharmacie vacante à l'École de pharmacie de Strasbourg. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant de 36, 


M. Oppermann obtient 35 suffrages, 
M GrSSiegs 0 Le met 


M. Oprermann, ayant réuni la majorité des suffrages, sera présenté, au choix 
de M. le Ministre de l'Instruction publique, comme le candidat de l'Aca- 
démie. 


MÉMOIRES LUS. 


M. Payerne lit un Mémoire ayant pour titre: Question sur l'existence du 
calorique latent. 

Ce Mémoire est renvoyé à l'examen d’une Commission composée de 
MM. Becquerel, Babinet, Regnault. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Recherches sur les chaleurs dégagées pendant les combinaisons 
chimiques; par MM. P.-A. Favre et J.-T. Sicpermann. Quatrieme partie. 
(Extrait par les auteurs.) 


(Commission précédemment nommée.) 


« Dans un travail que nous avons déjà eu l'honneur de soumettre au Ju- 
sement de l'Académie, nous avons établi 8086 comme chiffre représentant 
les calories produites par l’oxydation du carbone, passant à l’état d’acide 
carbonique; nous avons montré une grave cause d'erreur que nous avons 
évitée, provenant d’une combustion incomplète; erreur tellement grave, que 
si, la népligeant, nous avions donné sans correction le chiffre de toutes nos 
. expériences, la liste en eût été désespérante. 

» Nous avons repris ces expériences, non pas avec l'espoir de modifier 
sensiblement nos premiers nombres, mais pour les établir sur un pied tel, que 
la concordance des résultats nous permit d'employer le charbon lui-même 
comme instrument aidant à des expériences plus difficiles à aborder. La pré- 
paration du charbon a été faite de bien des manières. Toutes les méthodes 
ont donné le même chiffre en calories, quand elles le dépouillaient complé- 
tement d'hydrogène. Des charbons de bois, calcinés à blanc ou simplement 
à une température de 1000 degrés environ pendant longtemps, ou chauffés 
dans un courant de chlore, d'hydrogène, enfin d'azote, et finalement calci- 
nés, ont donné le méme chiffre. Tous alors ne contenaient plus trace d’hy- 
drogène. Des charbons calcinés incomplétement et en contenant encore, ont 
donné des nombres supérieurs qui, correction faite après l'analyse, se sont 
trouvés presque dans la moyenne. 

» L'analyse du charbon, pour peser son hydrogène, a été faite de la ma- 
nière suivante : Un tube de verre dur, tiré à ses deux extrémités, était rempli 
d'un poids indéterminé du charbon à analyser; l’une des extrémités commu- 
niquait à un appareil donnant du gaz azote, de l'oxygène ou de l'air à volonté, 
et complétement desséchés; l'autre, effilée, s'engageait dans l'extrémité tirée 
du tube à combustion, un tuyau de caoutchouc les réunissant. L'autre extré- 
mité du tube à combustion était prête à recevoir les appareils à eau, suivis 
de ceux à acide carbonique. L'appareil disposé et l'azote mis en circulation. 
on chauffait au rouge le tube à combustion, et à 300 degrés à peu près le tube 
à charbon. Après une demi-heure, un tube d'essai à eau était adapté: et 
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quand un courant d'une heure n’apportait aucun changement à son poids. 
on adaptait les appareils à eau et ceux à acide carbonique; on fermait le ro- 
binet à azote, ouvrait celui à oxygène, et chauffait le charbon pour l’enflam- 
mer. Le charbon brûlé complétement, on faisait circuler de l'air, et l’on avait, 
dans le poids de l'eau et de l'acide carbonique, les éléments pour calculer le 
rapport du charbon à l'hydrogène ; dans ces expériences, nous recueillions à 
peu près rà grammes d'acide carbonique. Ces recherches nous ont prouvé 
que l'hydrogène apporte seul des différences dans les calories. Le charbon 
de bois, chauffé à blanc ou à une température inférieure, est toujours le 
même , dès que l'hydrogène a été complétement éliminé. 

» Des résultats concordants, comme ceux que nous donnons aujourd’hui, 
ayant été obtenus sans qu'une seule expérience discordante ne soit venue 
briser cette longue série, nous avons pu commencer de nouvelles recherches 
rendues abordables par l'appareil dont nous donnons le dessin à l'Académie, 
et qui n'est qu'une modification de celui que nous lui avons déjà présenté. 

» Le charbon de bois n'est pas le seul charbon; ils sont nombreux. L/'as- 
pect et les propriétés de certains d’entre eux rendaient leur étude nécessaire. 
S'il existait des différences dans le chiffre de leurs calories, qu'ont-elles de 
commun avec les chaleurs spécifiques’ Comment fallait-il interpréter les ré- 
sultats donnés par la combustion des composés organiques où cet élément 
joue un rôle si capital? Comment, sans une connaissance exacte à ce point 
de vue, aborder la question si intéressante des carbures isomeres? Aussi est- ce 
la première étude que nous avons dû nous tracer. 

» Avant de donner les résultats de ces recherches, qu'on nous permette 
de discuter un point qui est très-grave à nos yeux! on pourrait nous dire 
que chercher des résultats aussi comparables, c'est s'user à des puérilités ; 
nous ne le croyons pas. Il est des recherches qui exigent d'arriver où nous 
nous sommes efforcés d'atteindre, par exemple : l'étude des corps dimor- 
phes comme le soufre; donne-t-il autant de chaleur dans ses deux formes 
cristallines? est-ce le même corps à divers états de condensation? sont-ce 
deux composés isomères et dans certaines conditions d’isomérie ? qu'est-ce 
que le soufre mou? qu'est-ce que le charbon de bois, comparé au diamant, 
comparé au charbon des composés organiques si remarquable dans le gaz 
oléfiant, où il brûle avec production de calories comme s’il était libre; dans 
le cyanogène, où avec le chiffre de Dulong, il donne une quantité double? 
Ces trois charbons, que sont-ils les uns par rapport aux autres? sont-ce des 
corps à divers états de condensation, ou des composés dans certaines condi- 
tions d'isomérie? Comment aborder l'étude de certains corps simples et com- 
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posés qui brûlent incomplétement ou ne brûlent pas seuls? comment brûler 
les charbons durs , la naphtaline, le bois, le sucre, la fibrine, etc., et rendre 
abordable la connaissance des quantités de chaleur que dégagent les aliments 
dans les recherches sur la chaleur animale( 1)? comment étudier la combustion 
de certains corps, qu'on ne peut aborder que par analyse, par voie de dé- 
composition, comme l'oxyde d'argent, de mercure, les carbonates, l'acide 
oxalique, les oxalates, la réduction de loxyde de cuivre par l'hydro- 
oène, etc.? 

__» Toutes ces expériences ne demandaient-elles pas un appareil qui donnât 
une grande précision et une certitude, qui fit jouer au charbon de 
bois presque le rôle de l'oxyde de cuivre dans les analyses? N'est-ce pas en 
atteignant ce but que nous pourrons discuter les résultats donnés par la com- 
bustion du diamant ? 

Charbon de bois. 


Calories. 


8074 
8081 
8093 
8064. 
8065 
8072 
8093 
8089 
8074 
8089 
8070 


traité par le chlore, l'hydrogène et l’azote. 


idem, autre échantillon. 


calciné à blanc, charbon ayant servi à la combustion des charbons 
durs et à la décomposition de l’oxyde d’argent. 


8087  calciné à blanc, autre échantillon. 
8095  calciné durant une heure à 1000 degrés à peu près. 


Moyenne... 8080 aucun de ces charbons ne contenait d'hydrogène. 
A 

(1) Pour doser les calories fournies par la combustion du sucre, des fécules, des graines, 
de la fibrine, etc. , nous plaçons dans la cartouche un petit ballon en platine à long col, vissé 
inférieurement et contenant un poids connu de la matière analysée; nous l’entourons de 
charbon et laissons déborder l'extrémité ouverte du col. La combustion s’effectue de la même 
manière ; seulement le ballon chauffé laisse distiller des produits gazeux qui vont se brüler 
au-dessus du foyer, et garde dans son intérieur du charbon de sucre dont les calories sont 
connues. Ce charbon est soustrait du charbon total de ia matière; la différence soustraite de 
celui des appareils de Liebig fait connaître le charbon de bois brülé qui, multiplié par le 
chiffre de ses calories, permet de soustraire des calories obtenues, celles qui lui sont dues. 
Le reste, addition faite de celles qu'aurait données le charbon du ballon, est le chiffre donné 


par le poids de la matière employée. Cette opération est moins longue qu’une analyse 
organique, 
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Braise de boulanger. 


» Elle contient une quantité très-forte d'hydrogène. Durant la combus- 
tion, dont la durée est de 4 minutes à peu près, la portion chauffée, mais 
qui ne brûle pas encore, laisse dégager des quantités variables d'hydrogène 
carboné, cause de diminution en calories, par départ d'hydrogène qui ne 
brûle pas et emporte sa chaleur de condensation; par départ de charbon 
qui, ne brûlant pas, va s'arrêter dans l'appareil à oxyde de carbone et aug- 
menter le diviseur du chiffre des calories; conditions de minimum et de dis- 


cordance: 
8715 calories. 


8763 
Charbon de sucre. 


» Il a été préparé en carbonisant du sucre. Ce charbon, mélé avec un 
peu de sucre, est porté à la chaleur blanche; analysé, il ne contient pas 
d'hydrogène. Ce charbon est le plus dur à brûler : 


8035 calories. 
8039 


Charbon des cornues à gaz. ” 


» Deux échantillons d'origine différente ont été brûlés; un seul rayait le 
verre. Placé en petits fragments dans la cartouche à combustion où s'opère 
la pesée, il a été recouvert de 3 décigrammes à peu près de charbon de bois. 
Une seconde pesée, après l'opération, a permis de déduire facilement le poids 
exact du charbon de bois qui a favorisé son allumage. Ce charbon a brûlé 
facilement ; il ne contenait pas d'hydrogène : 


©8037 calories. 


8056 
Graphite des hauts fourneaux. 


» L'échantillon n° À avait été purifié par M. Regnault. Nous avons purifié 
celui n° 2. Au moyen d’un monle, nous en formions des cylindres très-denses 
du poids de 3 grammes environ, que nous placions dans un petit panier de 
même forme en platine et à treillis très-fin. Leur poids pris exactement, nous 
recouvrions le fond de la cartouche d'une couche de charbon de bois, qui 
supportait le panier entouré et recouvert du même charbon. Après l'opéra 
tion, la pesée du panier permettait de calculer exactement le poids de l'un 
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et l'autre charbon brûlé. Dans ces opérations, pour 2 grammes de graphite 
nous brûlions : gramme à peu près de charbon de bois. Le graphite, une fois 
allumé , brûlait assez facilement ; l'analyse donnait des traces de cendre et 
pas d'hydrogene : 


N°42 7791 calories. 
7784 
No 7736 
7738 


Graphite naturel. 


» M. Dumas nous en a remis un bel échantillon. Il brülait facilement, ne 
contenait qu'une trace de cendre et pas d'hydrogène. L'opération est la 
même que la précédente : 

7796 calories. 
7827 


chauffé fortement dans un courant d’air 
7789 


Diamant. 


» 18,5 à peu près de charbon de bois étant placé dans la cartouche, qua- 
tre diamants pesant 1 gramme, à peu près étaient placés à la surface. 
L'opération terminée, il était facile de retrouver, au moyen d’une loupe, les 
plus petits restes. Ils brûlaient facilement. L'expérience n° 2 a été faite avec 
des diamants chauffés à 400 ou 500 degrés avant l'opération : 


None, 7770 calories. 
NON EEE 7879 


» On le voit, c'est la première discordance, et une discordance qui n’est 
pas acceptable. Nous ne la retrouvons dans aucune des opérations précé- 
dentes, faites dans les mêmes conditions; et dans le mode expérimental, nous 
n'en pouvons pas trouver la justification. En effet, les discordances qu'offrent 
les combustions du charbon qui a servi à toutes ces expériences, sont de vingt 
calories du minimum au maximum. La soustraction des calories dues au char- 
bon de bois est opérée en multipliant son poids par la moyenne des calories, 
et divisant ainsi l'erreur possible par 2, la réduisant ainsi à 10 pour 1 gramme 
de charbon brûlé, à 15 pour 14,5; il y a loin de là à 109. 

» Les diamants ne seraient-ils pas tous les mêmes? serait-ce plutôt qu'ils 


AE thermophorescents? La question est grave; c'est une question que nous 
désirons ne pas rester irrésolue. 
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Décomposition de l’oxyde d'argent. 


» 1] est des corps que l'on ne peut combiner directement, ou placer dans 
des conditions teiles que l’on puisse étudier les quantités de chaleur dégagées. 
Il en est ainsi pour le mercure et l'argent durant leur oxydation, pour la car- 
bonatation de l'oxyde de cuivre, de zinc, de chaux pour former des carbo- 
nates de cuivre, de zinc, de chaux (spath d'Islande ou aragonite), etc. Il 
existe des corps qui, sous l'influence de la chaleur, quittent leur système 
cristallin pour entrer dans un autre. Ÿ a-t-il modification dans le chiffre des 
calories, lorsqu'on opère la combustion d'un corps pris dans des cristaux 
appartenant à deux systèmes différents? Y a-1-il dégagement ou absorption 
de chaleur pendant le passage d'un système à l’autre ? Pour arriver à la solu- 
tion de ces deux derniers problèmes, pour certains corps ils peuvent être 
brûlés directement, c’est le cas du soufre; pour d’autres, il faut opérer par 
décomposition, c’est le cas du spath d'Islande et de l’aragonite, admettant, 
ce qui est probable, que les corps, en se dissociant, reprennent la même 
chaleur qu'ils ont mise en liberté en s’associant. Nous donnons la décomposi- 
tion de l'oxyde d’argent pour faire juger de cette méthode (1). 

» 4 gramines à peu près d'oxyde d'argent, préparés dans les meilleures 
conditions de pureté, ont été placés dans un creuset taré, en platine très- 
mince, recouvert intérieurement d’une très-mince couche de verre. Ce creuset 
._ introduit au fond de la cartouche, laissant seulement passage aux produits de 
la combustion, est recouvert de 1 gramme à 14,5 à peu près de charbon de 
bois, Le même dont on a le chiffre calorifique. L'opération terminée, le poids 
du creuset donne, par son augmentation , le poids de l'argent réduit; le poids 
du charbon des appareils à acide carbonique, multiplié par le chiffre moyen 
des calories, indique celui des calories qu'il aurait dû donner en brûlant seul. 
La différence entre ce chiffre et le chiffre obtenu est celui qui exprime la 
quantité de chaleur reprise par les éléments qui se sont dissociés: 


17,06 calories. 


Moyenne... 29,34 


(1) L'examen du spath d'Islande et de l'aragonite nous parait présenter beaucoup d’in- 
térét. L'aragonite chauffée paraît d’abord modifier sa forme cristalline en se désagrégeant , 
devenant opaque et donnant de la chaleur; et si, à cet état, on la décompose, elle paraît 
douner le même chiffre que le spath qui n’est modifié qu’en se décomposant : du reste, quand 
le corps est dur à brûler ou à décomposer, on remplace le charbon par na à 
x 129. 
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On le voit, la chaleur dégagée pourrait bien n'être que celle prise par 
l'oxygène qui devient gazeux, de la chaleur de condensation; nulle chaleur 
ne semble donc se de té de l'oxydation de l'argent, si ce n'est celle 
d'un gaz qui se fixe. Qu'est-ce donc que l'argent libre par rapport à l'argent 
LA quel groupement s effectue done qui rende ce qui est absorbé? 

> On ne peut dire que nous avons opéré sur des poids trop faibles; car si, 
par exemple, les chaleurs produites durant les combinaisons étaient en 
raison inverse du poids des équivalents des corps, 1 gramme d'argent eût dû 
donner 313, et nous opérions sur plus de 3 grammes ; nous brülions 1#°,5 au 
plus de charbon avec une erreur maximum possible de 15 calories; doublons- 
la, faisons-la 30, rien ne sera changé, si l’on songe surtout qu’elle est divisée 
par le poids du métal, 

Personne ne s'étonnera si nous ne nous hâtons pas de tirer des conclu- 
sions; elles seraient prématurées. Constatons seulement par les résultats de 
la combustion du charbon passant à l’état d'oxyde de carbone, et de la dé- 
composition de l'oxyde d'argent, que les quantités de chaleur d'oxydation ne 
sont pas toujours en raison inverse du poids des équivalents. La non-propor- 
tionnalité de ces chaleurs avec les chaleurs spécifiques est encore là pour le 
prouver ; mais si l’on réfléchit aux chaleurs de condensation des gaz dont il 
faut tenir compte, à l'existence probable de dissociations antérieures à la com- 
bustion finale, peut-être les calories trouvées ne sont-elles qu'une différence 
dont les éléments se rattacheront parfaitement à cette loi; peut-être certaines 
oxydations des corps ne sont-elles qu'un cas de substitutions dans des com- 
posés du même élément. Aussi, persévérant dans cette voie, nous recher- 
cherons les chaleurs de condensation; nous aborderons la combustion de 
l'hydrogène par le chlore, combustion sans condensation, sans diminution 
dans la quantité des atomes, et nous rassemblerons assez de faits pour con- 
clure sans trop de témérité. 

Nous terminerons en remerciant bien sincèrement M. Dumas de ses con- 
seils et de la grande bienveillance dont il a entouré nos travaux. » 


CHIMIE. — Ltat utriculaire dans les minéraux. (Lettre de M. ©. Braue à 
M. Dumas.) 


(Commissaires, MM. Biot, Dumas, Élie de Beaumont.) 


« En poursuivant mes recherches sur les anomalies que présentent les 
états moléculaires de plusieurs corps simples et composés, J'ai été amené à 
étudier la constitution intime de quelques vapeurs. 
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» Émises ou condensées à diverses températures, ces vapeurs donnent des 
dépôts différents; parmi ces dépôts, j'ai reconnu des utricules. 

» L'état utriculaire a été soupçonné dans les minéraux, mais on ne l'y à 
pas encore démontré, que Je sache; j'ai réussi à l'obtenir. 

» Parmi les vapeurs dont les dépôts se montrent formés, en tout ou en 
partie, par des utricules, je prends pour exemple celle du soufre, qui se 
prête bien à l’exposition des faits ; d'ailleurs, en ce qui concerne cette va- 
peur, les faits que je vais avoir l'honneur de vous exposer, me semblent im- 
médiatement susceptibles d'applications utiles. 

» À la température de la fusion, comme aussi pendant le refroidissement 
de la masse cristalline, après la cristallisation, j'ai reconnu que le soufre 
émet de la vapeur. Condensée sur un corps froid, une lame de verre par 
exemple, cette vapeur y dépose une couche blanche à peine visible à l'œil 
nu, si le corps froid n'est resté que quelques secondes en contact avec la 
vapeur, et, dans tous les cas, très-ténue. Examinée immédiatement à l'aide 
du microscope, cette couche blanche paraît formée d’un grand nombre de 
très-petits globules, transparents et incolores (à moins qu'ils ne soient exces- 
sivement petits), et qui n'ont pas, le plus souvent, un miilième de millimètre 
de diamètre. Depuis la température de la fusion jusqu'à celle de l'ébullition 
la plus vive, ou dans la flamme du soufre bouillant, on obtient toujours de 
très-petits globules séparés, mais à la condition de laisser le moins de temps 
possible la lame de verre en contact avec la vapeur. Toutefois le diamètre 
de ces petits globules semble augmenter progressivement avec la tempéra- 
ture, et il peut atteindre quelques centièmes de millimètre lorsque l’ébulli- 
tion est très-active. 

» Au-dessous de 110 degrés, et jusque vers 130 degrés, en laissant la lame 
en contact avec la vapeur pendant un temps beaucoup plus long , on obtient 
toujours de très-petits globules; seulement, parfois, ils se mélangent de 
globules et de cristaux octaédriques deux ou trois fois plus gros. Le dépôt: 
paraît encore blanc à la vue ordinaire. 

» De 130 à 150 degrés, et jusque vers 180 degrés, en prolongeant le con- 
tact , il se forme, au milieu de petits globules très-voisins, mais ne se touchant 
pas, des espaces vides circulaires ou arrondis de 4 à 5 centièmes de millimètr 
et plus de diamètre , dans lesquels on observe ou bien des globules agrégés, 
ou bien des cristaux. Ces cristaux , souvent isolés, ou en petit nombre dans les 
espaces vides, sont ordinairement de petits octaëdres allongés, dont le plus 
grand axe a, au plus, un centième de millimètre; quelquefois ce sont de pe- 
tites aiguilles. On voit encore des lignes droites de cristaux octaédriques, 
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souvent parallèles, qui séparent des lignes de globules ayant, au plus, un 
centième de millimètre. On voit aussi fréquemment des arborisations éten- 
dues, formées par des globules , réunis par de très-petites lames cristallines. 
Le dépôt est, en général, blanc, mais il est chatoyant en divers points. 

»_ Vers 200 degrés, il ne se forme plus immédiatement de cristaux que 
dans le cas où la lame de verre est chaude. Les globules , formés à cette tem- 
pérature sur une lame froide, sont incolores, transparents et très-mous; ils 
peuvent atteindre plus d'un centième de millimètre. Refroidis et mis en con- 
tact, pendant quelques instants avec la vapeur, ils se couvrent de points 
transparents incolores ou jaunes. Ce sont des utricules. 

» À partir de 200 degrés, jusqu’à la température de l'ébullition, le dépôt 
est constamment formé d’utricules de plus en plus développées, mais tou- 
jours séparées, si la durée de la condensation n'est pas trop prolongée. 

» Ces utricules sont composées d'un tégument ou enveloppe extrêmement 
mince, transparente, paraissant toujours incolore, pouvant être reployée sur 
elle-même, et d'une matiere interne, plus ou moins molle, demi-transparente, 
incolore ou colorée, cristailisable. L'enveloppe paraît renfermer encore du 
soufre à l’état de gaz ou de vapeur, condensable en octaèdres. 

» Les utricules ont une forme globulaire où contournée, elles se dévelop- 
pent de plus en plus, soit que l'on prolonge la durée de la condensation, soit 
que l'on élève la température; elles sont parfaitement molles, toujours trans- 
parentes et incolores lorsqu'elles ne dépassent pas quelques centièmes de 
milimètre; jaunes lorsque leur étendue s'accroît, et souvent couvertes de 
points transparents incolores ou jaunes, parfois très-erands. En s’accroissant 
encore (elles peuvent atteindre la longueur de plusieurs millimètres), sur- 
tout lorsqu'en même temps la température de la lame condensante s'élève, 
les utricules de sonfre prennent l'apparence ou plutôt la forme des goutte- 
lettes liquides déposées sur une lame de verre par la vapeur d'eau; enfin elles 
se confondent. Tant qu'elles ne se joignent pas, on observe des utricules glo- 
bulaires moyennes, ayant plusieurs centièmes de millimètre, et de très-petits 
olobules placés toujours à la distance de plusieurs centièmes de millimètre 
des ntricules contournées et suivant leurs contours; ces #lobules forment des 
lignes plus ou moins interrompues et décrivent diverses figures. Avant de 
s’agréger complétement, les utricules irrégulieres, en s'unissant, forment une 
sorte de lacis, qui finit par disparaître lui-même, en se transformant en une 
couche continue, uniforme, jaune, molle, quelquefois percée de trous ar- 
ronds. 

» À la température de l’ébullition, surtout lorsqu'elle est vive et que la 
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vapeur est rouge, les utricules jaunes se soudent parfois en petit nombre et 
forment de petites masses molles, pouvant atteindre un millimètre ou plus, 
et dans lesquelles on reconnaît plusieurs utricules demi-confondues; ces 
masses-là peuvent présenter des cavités profondes et arrondies, et sont cepen- 
dant constituées principalement par une matière très-molle presque liquide. 

» À cette même température, il suffit de quelques minutes pour obtenir 
sur le corps froid une couche mince, jaune et molle, qui roupit et s’épaissit 
par un nouveau contact avec la vapeur. 

» Si maintenant l’on abandonne les dépôts à eux-mêmes, voici ce que l'on 
observe : 

» Lorsque la vapeur de soufre bouillant a formé, sur un corps solide, une 
plaque de porcelaine, par exemple une couche molle, continue, jaune, et 
que cette couche s’est épaissie, en prenant une couleur rouge-brune par un 
nouveau contact de la vapeur, cette dernière couleur ne tarde pas à dispa- 
raître par le refroidissement , et en même temps que la couche molle jaunit, 
il ya émission de vapeur, qui s'arrête au moment même où la couleur rouge 
disparaît complétement. La vapeur dégagée de la couche molle, étant con- 
densée sur une lame de verre, y dépose des utricules jaunes ou incolores, 
globulaires ou contournées et les petits globules. Quant à la couche jaune, elle 
peut se conserver molle plus ou moins de temps, un jour et plus, surtout si, 
après l'avoir trempée , on la met à l'abri des agents de transformation, dont j'au- 
rai l'honneur de vous parler dans une autre circonstance, et qui sont les mêmes 
que ceux du soufre mou trempé, ordinaire. Mais cette couche jaune finit tou- 
jours par éprouver un mouvement moléculaire d’où résulte la solidification; 
c’est encore comme le soufre mou. Il y a donc entre l'état utriculaire et l’état 
mou du soufre, d’étroites relations; et de plus, je crois qu'il est possible de 
saisir, parmi les faits précédents, la cause de la coloration rouge-brune du 
soufre épais; mais ce qu'il importe surtout de vous exposer ici, c’est que les 
utricules et les globules, déposés par l'émission de la vapeur de la couche 
molle formée par la vapeur condensée, se métamorphosent avec le temps de 
la même manière que les utricules et les globules obtenus par condensation 
directe. 


» Or, voici quelles sont les métamorphoses qu'éprouvent ceux-ci : parmi 
les utricules séparées , celles qui sont globulaires se conservent bien, en gé- 
néral, lorsque leur diamètre ne dépasse pas un dixième ou peut-être un cin- 
quième de millimètre. Au contraire , les utricules contournées, soulevées ou 
aplaties, ne se conservent que peu de temps à l'état de mollesse, et leur mé- 
tamorphose peut être observée à l’aide du microscope; elle a lieu par la for- 
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mation de très-petits cristaux plus ou moins bien définis , mais parmi lesquels 
on reconnaît toujours quelques octaèdres. Les utricules globulaires éprouvent 
aussi souvent cette métamorphose, mais plus lentement; ce qui ne les em- 
pêche pas d'en éprouver une autre primitive ou secondaire également cris- 
talline, mais différente dans ses résultats; tandis que, dans le premier cas, la 
cristallisation est intérieure et donne naissance à de petits cristaux octaédri- 
ques ; elle est extérieure ici et donne naissance rarement à des octaëèdres 
allongés beaucoup plus grands, et toujours, au contraire, à des lames cris- 
tallines incolores très-minces , atteignant plusieurs fois la longueur de Putri- 
cule, dont les formes sont mal déterminées et restant adhérentes à lutricule 
qui les a produites; ces cristaux sont très-brillants. 

» La cristallisation des utricules globulaires est, en général, très-lente lors- 
qu’elles sont abandonnées à elles-mêmes. On peut l'activer par divers moyens, 
notamment par la chaleur et le contact des dissolvants ou des agents chimi- 
ques. Du reste, ces derniers ont manifesté des actions spéciales qui feront le 
sujet d’une étude à part. Les actions mécaniques proprement dites paraissent 
efficaces; toutefois, par le contact d’un corps solide , on provoque rarement 
la cristallisation instantanée, mais on reconnaît presque toujours ainsi la tex- 
ture de l’utricule. 

» En effet, on déchire la petite poche d'une utricule globulaire récente, 
en la touchant délicatement avec une aiguille , un fil de platine ou un fil de 
verre , et l'on voit alors les lambeaux plus ou moins découpés de l'enveloppe 
membraniforme très-mince, plus ou moins molle (1} etune matière plus molle 
encore, adhérente à l'enveloppe et qui en est difficilement séparée. La ma- 
tière molle, ainsi mise à nu, se colore, lorsqu'elle est dépourvue de couleur, 
en Jaune, et dans tous les cas, passe au rougeâtre ; elle peut se couvrir de 
points cristallins très-petits, inégaux, en général très-ombrés ; j'ai cru y re- 
connaître de très-petits octaèdres. En touchant comme précédemment une 
utricule globulaire ancienne, après un mois par exemple, j'ai va l'enveloppe 
se reployer (2), pour ainsi dire, sur elle-même, et la métamorphose put 
s'accomplir immédiatement par la formation de petits cristaux qui sem- 
blaient ramifiés, et l'apparition simultanée de petits tubes capillaires extré- 
mement fins qui semblaient ÿ aboutir. enveloppe des utricules peut encore 
être distinguée de la matière interne, en faisant agir pendant peu de temps, 


(1) J'ai vu, mais rarement, une deuxième enveloppe plus mince encore sous la première. 
, / . A . » 2 
(2) J'ai observé depuis le même effet, se produisant sur des utricules récentes , très-molles, 
mais avec des particularités analogues à celles que présente l’action des dissolvants. 
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sur l'utricule intacte, des dissolvants qui attaquent d’abord les extrémités où 
un côté seulement du tégument. Dans ce cas, la matière interne, mise à nu, 
cristallise sur-le-champ, et les cristaux, excessivement petits, mais parmi 
lesquels on reconnaît toujours la forme rhombe ou octaédrique , semblent 
projetés à une certaine distance de la portion respectée de l'enveloppe. 

» Quant aux petits globules qui n'atteignent pas un centième de millimètre 
de diamètre, ils éprouvent des changements non moins singuliers, lorsqu'on 
les abandonne à eux-mêmes (r). Les uns se vident, les autres se soudent bout 
à bout par de petites lames cristallines; d’autres semblent disparaître com- 
plétement, et à leur place on trouve de petits octaèdres, souvent disposés 
avec une sorte de régularité. Enfin, dans certains cas, on a vu les globules se 
convertir complétement en octaèdres. La cristallisation spontanée des petits 
globules est rapide; elle a lieu souvent en moins de vingt-quatre heures. Ces 
globules paraissent émettre, après le refroidissement, de la vapeur conden- 
sable et cristallisant en octaëdres. Ces globules seraient donc des utricules et 
peut-être des bulles. ; 

» Je dois ajouter qu'outre les dépôts variés dont je viens de vous exposer 
les principales propriétés, j'ai vu souvent des gouttes si molles, qu'elles pa- 
raissaient liquides , disséminées parmi eux. 

» J'ai pu imiter quelques-uns des résultats obtenus par la condensation de 
la vapeur, en abandonnant à l'évaporation spontanée des solutions de sou- 
fre dans un liquide volatil, l'éther par exemple. On peut assister ainsi à la 
formation de globules et de petits cristaux microscopiques, rappelant par 
leurs dimensions et leurs autres propriétés physiques ceux que donne la va- 
peur de soufre au-dessous de 200 degrés; et l’on observe, d’ailleurs, d’autres 
faits remarquables, analogues à plusieurs de ceux que fournit la vapeur elle- 
même. | 

» Enfin, mes expériences m'ont conduit à connaître trois modifications 
de la vapeur du soufre, se distinguant par des caractères spéciaux : 

» 1°, L'une, blanche, paraît se maintenir Jusque vers 200 degrés, du moins 
en partie; elle est caractérisée non-seulement par sa couleur, mais par la 
nature et les formes de ses dépôts, lorsque la condensation est prolongée 
(globules ou petites utricules cristallisant en peu de temps, octaèdres, ai- 
guilles, espaces vides). 

» 2°, Une autre, jaune, qui se fonce de plus en plus jusqu’à l’ébullition, où 


(1) Ge sont à peu près ceux que leur fait subir le contact prolongé de la vapeur qui les 
produit. 
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lle est d'un jaune orangé, et qui forme les utricules globulaires, molles, in- 
colores ou jaunes, suivant la durée de la condensation, qui paraissent se con- 
server le mieux. Cette vapeur est dégagée en abondance par le soufre épais 
au moment de la coulée. 

» 3°, La troisième, rouge, qui paraît se former par la caléfaction de la va- 
peur jaune, et qui, indépendamment de sa couleur, se caractérise par la pro- 
priété de colorer immédiatement en rouge le soufre mou jaune, de s'en sé- 
parer par le refroidissement, partie à l’état de vapeur condensable, partie 
en se combinant avec l'oxygène de l'air et formant de l'acide sulfureux ; ca- 
ractérisée encore par sa pesanteur, qui permet de la verser d'un vase dans un 
autre. 

» En résumé, le soufre peut prendre l’état utriculaire par la condensation 
de sa vapeur. Les utricules de soufre sont douées de propriétés particulières ; 
elles cristallisent spontanément après un temps plus ou moins long , ou bien 
se conservent intactes, si ce n’est indéfiniment, du moins fort longtemps. Les 
agents physiques et chimiques peuvent hâter la métamorphose cristalline 
dont les résultats sont variables. 

» Ces utricules sont formées d’une substance molle, membraniforme, enve- 
loppante, servant de tégument, et d’une substance beaucoup plus molle, en- 
veloppée ; elles paraissent renfermer encore un gaz ou vapeur apparente ou 
dissimulée. 

» Les globules de la fleur de soufre sont des utricules solidifiées. 

» La vapeur de soufre possède des propriétés différentes suivant sa tem- 
pérature, et paraît former trois modifications distinctes. 

» La couche molle, jaune, continue, que forment les utricules de soufre 
en se réunissant, prend la plupart des caractères du soufre épais rouge-brun, 
en absorbant de la vapeur de soufre rouge, et redevient molle et jaune par 
le dégagement de celle-ci. Mais on peut lui conserver la couleur rouge-brune 
par un refroidissement brusque. Le.soufre mou jaune ressemble à la 
couche molle jaune; le soufre mou rouge-brun ressemble à la couche 
molle jaune, qui a absorbé de la vapeur rouge; j'espère être à même de mon- 
trer prochainement que les deux états dela couche molle, formée par réunion 
des utricules, et les deux états du soufre mou se confondent par la plus 
grande analogie, si ce n'est par l'identité des caractères, et que, par consé- 
quent, il existe des relations étroites entre l’état utriculaire du soufre et l'état 
mou de ce corps; ce qui, du reste, est confirmé par la texture et plusieurs 
propriétés des utricules séparées elles-mêmes. D'un autre côté, vos propres 
expériences qui ont ouvert la voie, les expériences si importantes de M. Re- 
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gnault sur le soufre mou, celles de M. Frankenheim, celles de MM. Scheerer 
et Marchand me paraissent d'accord avec cette manière de voir. 

» Je ne parlerai pas de la dimorphie cristalline du soufre, bien que je 
croie être à même de l'expliquer par l'existence d’une certaine quantité de 
vapeur dans les cristaux bruns aiguillés, obtenus par fusion; mais mes expé- 
riences sur ce point demandent de nouvelles vérifications. 

» Ici s'arrêtent les faits bien constatés : je pourrais invoquer l'autorité de 
Saussure , celle de M. Berzelius, qui admettent dans la vapeur d’eau des 
bulles ou vésicules , visibles et mesurables; je pourrais m’appuyer sur l’ingé . 
nieuse explication du phénomène appelé arc-en-ciel blanc, proposée par 
M. Bravais, et même sur mes propres expériences, pour chercher à établir 
que les petits globules et les utricules du soufre sont les bulles ou vésicules 
de fa vapeur de soufre elles-mêmes, tantôt isolées, tantôt agrégées en plus 
ou moins grand nombre. Mais avant de vous exposer mes idées sur cette partie 
délicate du sujet que j'ai abordé, j'attendrai qu'elles puissent être formulées 
par Les faits eux-mêmes. 

» J'ai soumis à des études analogues à celles dont la vapeur de soufre a 
été l’objet, les vapeurs de plusieurs autres corps. De ceux qui m'ont fourni 
des résultats notables, je citerai, parmi les corps simples, le sélénium, le phos- 
phore et l’iode; parmi les composés minéraux, l’iodure de mercure, et aussi 
l'acide arsénieux, dont j'avais étudié antérieurement la vapeur condensée, en 
me plaçant à un autre point de vue. J'ai étudié aussi quelques vapeurs de 
substances organiques, entre autres, celle du camphre, qui m'ont donné des 
dépôts différents, suivant la température, et des utricules cristallisables. 

» En terminant, je crois devoir vous faire observer que l'existence de 
l’état utriculaire étant constatée dans les dépôts formés par la condensation 
de vapeurs diverses, on devra peut-être en tenir compte dans les recherches 
qui ont pour but l'explication des anomalies que présentent plusieurs vapeurs, 
lorsqu'on prend leur densité à certaines températures, et notamment pour 
plusieurs de celles dont M. Cahours s'occupe avec soin. Quant à la vapeur 
de soufre elle-même, rappellerai-je l'anomalie, tant de fois signalée entre le 
poids de la vapeur, pris de 520 à 525 degrés, que l’on doit à vos belles re- 
cherches sur la densité des vapeurs, et qui me semble être le poids de la mo- 
dification rouge, et le poids atomique du soufre dans les composés gazeux ? 

» C'est surtout en vue de l'utilité immédiate que mes observations peuvent 
avoir, pour faciliter des recherches de ce genre, toujours si ardues , que j'ai 
l'honneur de vous communiquer mes premiers résultats, en vous priant de 
vouloir bien en faire part à l'Académie, » 
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PHYSIQUE TERRESTRE. — Compte rendu d'expériences aérostatiques sur le 
système de la destination et de l'utilité permanente des pyramides 
d'Égypte et de Nubie contre les irruptions sablonneuses du désert ; par 
M. 0e Pensieny. (Extrait. 


« J'ai eu l'honneur, au mois de mars dernier, de faire hommage à l'Aca- 
démie des Sciences d'un livre intitulé: De la destination et de l'utilité per- 
manente des pyramides d'Égypte et de Nubie contre les irruptions sablon- 
neuses du desert. 

» Dans cet ouvrage, je me suis efforcé de démontrer, par des considéra- 
tions historiques, archéologiques, géographiques, topographiques, phy- 
siques et mathématiques, que la destination des pyramides, comme monu- 
ments funéraires , n’est qu'accessoire; que ces merveilleuses constructions 
cachent un grand problème scientifique; qu’elles ont pour fonction de 
garantir la vallée du Nil des irruptions sablonneuses du désert; que toutes, 
placées soit isolément, soit en groupes, à l'entrée des vallées qui, de la ré- 
sion des sables mouvants débouchent transversalement sur la plaine du Nil, 
et disposées selon des lois remarquables, elles arrêtent les irruptions sablon- 
neuses en s'attaquant aux causes mêmes du fléau, c'est-à-dire en présentant 
au vent du désert, qui s'engage dans les gorges de montagnes, de grandes sur- 
faces capables d’en modifier la vitesse; en opposant, en un mot, au courant 
aérien une résistance égale à l'excès de vitesse capable de déplacer les sables ; 
qu'enfin, loin d'éterniser l'orgueil et la folie des Pharaons , elles sont, au con- 
traire , les plus glorieux monuments de la sagesse et de la science des Égyp- 
tiens. » 

Apres ce préambule, l’auteur expose en détail la série d'essais auxquels 
il s'est livré pour montrer que sa théorie est coriforme à l'expérience. 

(Renvoi à la Commission qui avait été nommée pour une précédente 
communication de M. de Persigny sur le même sujet.) 


M. Decenrz, qui avait déjà fait à l'Académie une communication relative 
à la maladie des pommes de terre, adresse une seconde Note dans la- 
quelle il s'occupe principalement des précautions au moyen desquelles on 
peut espérer de conserver les tubercules destinés aux semailles de l'an pro- 
chain. 

« Toutes les pommes de terre récoltées cette année, dit M. Decerfz, sont 
plus ou moins affectées de la maladie, ou du moins disposées à contracter 
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la contagion; et la contagion fait toujours des progrès rapides quand les 
tubercules sont amoncelés et placés dans des lieux bas et humides. Il faut 
donc les mettre, autant que possible par couches légères, dans des greniers 
spacieux, les y laisser jusqu’à l'époque des fortes gelées, et les examiner fré- 
quemment pour enlever ceux qui commencent à se couvrir de taches brunes 
à la surface; car ceux-là sont déjà atteints et susceptibles de communiquer 
la maladie à ceux qui sont restés sains. 

» Au moyen de ces précautions, on ralentira certainement de beaucoup 
les progrès du mal; mais en se bornant ainsi à limiter la contagion, parvien- 
dra-t-on à conserver jusqu'au printemps prochain la quantité de tubercules 
nécessaire pour la reproduction ? C'est ce qui peut être l'objet de quelques 
doutes. J'ai pensé, en conséquence, qu'il convenait de faire l'essai de moyens 
plus actifs, de moyens propres à arrêter ou à prévenir le développement de 
la maladie dans chaque tubercule, et comme je persiste toujours à voir dans 
la maladie une gangrène humide, j'ai dû songer à l'emploi des antiseptiques. 

» J'ai pris six cents tubercules sur un tas considérable de pommes de terre 
déjà malades, et dont le vingtième, à peu près, se gâtait chaque jour. Tous 
ces tubercules ont été choisis, un par un, parmi les plus sains, mais se trou- 
vant tous dans les mêmes conditions de tendance à la maladie dont le germe 
devrait se développer plus tard. 

» J'ai placé dans un vaste grenier bien aéré trois cents de ces tubercules 
isolés les uns des autres. Je les ai abandonnés à eux-mêmes, sans autre 
moyen de conservation. 

_» J'ai divisé les trois cents autres tubercules en six lots de cinquante 
chacun, et, après les avoir lavés, je les ai laissés macérer pendant trente-six 
heures dans des préparations antiseptiques, composées avec des agents qui 
rendent imputrescibles les matières azotées ou albuminoïdes. 

» Des six substances que j'ai essayées, la chaux, employée à la dose de 
30 grammes pour à litres d’eau, est celle qui n'a paru offrir le plus d’avan- 
tages. Le chaulage, pratiqué comme je l'indique dans ma Note, est peu dis- 
pendieux et facile à pratiquer; il ne paraît devoir altérer en rien la faculté 
reproductive des tubercules, et ne s'oppose d’ailleurs, en aucune facon, à 
leur emploi comme aliment dans les cas où l’on n'en ferait pas usage pour 
les semailles. 

» Quant aux trois cents tubercules auxquels je n'ai fait subir aucune pré- 
paration, mais que J'ai pris le soin d'isoler, il ne s’en est gâté que deux depuis 
dix jours; s'ils fussent restés amoncelés, la moitié serait détruite. 

» Plusieurs personnes pencaient que les pommes de terre séchées au four, 
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à une chaleur de 30 à 4o degrés, se conserveraient bien ; des expériences 
faites par M. Pichon, suppléant du juge de paix de la Châtre, ne semblent pas 
confirmer cet espoir. » 


Cette Note est renvoyée à l'examen de la Commission précédemment 
nommée pour les diverses communications relatives à la maladie des 
pommes de terre. 


M. Percrar soumet au jugement de l'Académie un Mémoire ayant pour 
titre : Examen critique de l'Arithmétique, et exposition de la théorie 
ralionnelle de cette science. 


(Commissaires, MM. Cauchy, Liouville.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Anaco présente, au nom de M. ne Tessan, l'4#las hydrographique du 
Voyage de la Vénus, et donne une analyse détaillée de ce beau travail. 


M. Araco communique, d'après une Lettre de M. Suvyrs, diverses circon- 
stances relatives aux changements extraordinaires d'intensité que présente 
l'étoile 7 du Navire. À la date du 1° janvier 1845, cette étoile était plus bril- 
lante que Canopus, et le cédait à peine en éclat à Sirius. Elle avait une 
teinte rougeûtre. 


M. Araco met sous les yeux de l'Académie un tissu naturel qui a été 
adressé du Mexique, par M. Marnwez per Rio, à M. Rosazes, chargé d’af- 
faires du Chili. 

Ce tissu, qui a plusieurs mètres carrés de superficie, ressemble à une mous- 
seline' extrêmement fine et cependant très-résistante. Une courte Note 
écrite sur la couverture du paquet nous apprend que ces toiles sont formées 
à la surface des grands tas de maïs que l’on conserve au Mexique, quelque- 
fois pendant plusieurs années, et qu'on les regarde comme le produit de cer- 
tains insectes sur lesquels, d’ailleurs, M. del Rio ne donne aucun rensei- 
gnement. 

La Note ajoute que les Mexicains emploient ce tissu pour le traitement 
des plaies récentes. 
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PHYSIQUE. — Expériences relatives à léchauffement d'un conducteur 
métallique qui unit les deux pôles d’une pile. ( Extrait d'une Lettre de 
M. Van Brena à M. Arago.) 


« Je viens de faire une expérience qui me paraît avoir quelque rapport 
avec celle que M. Paul Ermann a communiquée dernièrement à l'Association 
britannique. 

» Occupé depuis plusieurs mois à des recherches sur les mouvements 
vibratoires obtenus en faisant passer un courant électrique discontinu par des 
fils métalliques, j'ai voulu savoir, entre autres, si le mouvement moléculaire 
produit dans un barreau de fer doux placé dans l’intérieur d’une hélice par 
laquelle passe un courant discontinu ne développait pas un certain degré de 
chaleur. 

» Je dirigeai un courant galvanique assez énergique par une hélice métal- 
lique enroulée autour d’une bobine en bois; je fixai dans l’intérieur de cette 
bobine un tube de fer doux fermé hermétiquement par les deux bouts, et, 
par un de ces bouts, je fis passer un tube thermométrique ouvert des deux 
bouts et contenant une bulle de liqueur colorée. Le tube métallique renfer- 
mait un élément thermo-électrique de bismuth et d’antimoine, dont les fils 
conducteurs passaient par l’autre bout et communiquaient avec un galvano- 
méêtre très-sensible. 

» Le moindre développement de calorique dans la substance du tube 
métallique devait ainsi se communiquer à l'air contenu dans son intérieur, et 
produire un effet sur la bulle coloriée et sur l'élément thermogalvanique, ainsi 
que sur le galvanomètre. 

» Je dirigeai d’abord le courant pendant assez longtemps par l’hélice pour: 
que je pusse me convaincre que la chaleur développée dans le fil de l’hé- 
lice ne se communiquait pas d’une manière sensible à travers la bobine au 
tube de fer doux. La bulle liquide ainsi que le galvanomètre restèrent immo- 
biles. 

» Après que l'hélice fut tout à fait refroidie, je rendis le même courant 
discontinu par un rhéotome qui ferme et ouvre le circuit environ trente fois 
par seconde. La bulle thermométrique se mit, après quelques secondes, en 
mouvement et s'éloigna du tube métallique. Ce mouvement était quelquefois 
si fort qu'elle fut poussée hors du tube; le galvanomètre indiquait en même 
temps que ce mouvement ne dépendait pas d’un changement de volume 
du tube de fer même, mais quil était bien réellement dû au rayon- 


( 962 ) 
nement des parois intérieures du tube échauffé par l'action spéciale et répétée 
des courants au moment qu'ils naissent et lorsqu'ils sont interrompus. 
» Le son se fit entendre comme à l'ordinaire. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur l'état de l'atmosphère en Abhyssinie; Lettre de 
M. n’Aspapie. 
« Quarata (Abyssinie), 20 mars 1°45. 

J'ai l'honneur d'adresser à l'Académie quelques expériences tendant à 
prouver que la sécheresse est le caractère dominant du climat de l’Éthiopie. 

Des thermomètres employés, celui que j'ai toujours observé à l'air libre 
accuse 0,47 de grade de plus que l’étalon R de M. Walferdin : l'autre thermo- 
mètre, que j'observe en entourant sa boule d’un tissu mince de coton mouillé 
avec del’eau pure, donne aussi des indications trop fortes de 0,47 de grade. La 
sécheresse de l'atmosphère éthiopien se fait surtout remarquer dans les ter- 
rains peu élevés au-dessus du niveau de la mer, et le voisinage de grandes 
masses d’eau semble la diminuer très-peu. Ainsi, à Quarata, où le baromètre 
se soutient à 625 millimètres, j'ai eu le 27 février 1845, à un demi-mille du 
grand lac de Fana : 


7045 du matin. Soir, à 4l15m Et le 1° mars, à midi. 
Therm. sec. . . 23,1 grades. 26,0 Therm. sec. . . 26,2 grades. 
Therm. mouillé. 15,3 18,3 Therm. mouillé. 15,7 


ou une différence de dix grades causée par l'évaporation de l'eau pure. Le 
9 avril 1844, J'ebservais ces deux thermomètres à 1 mètre au-dessus de la 
surface du Abbay (Nil Bleu), au gué d'Amourou : le thermomètre sec indi- 
quait 37,1 grades à l'ombre, et le thermomètre mouillé 19,9 grades, ce qui 
fait une différence de 17,2 grades, malgré le voisinage immédiat d'une grande 
masse d'eau coulante. J'ai répété cette expérience au Takazé, le 7 octobre, et 
j'ai eu 32,0 et 21,2 grades, ou une différence de 10,8 grades dans un terrain 
beaucoup pins see que celui du Abbay. Je ne puis expliquer cette énorne 
sécheresse qu’ en PENSE que la basse atmosphère, en Éthiopie, est stag- 
nante, c'est-à-dire qu'il sy développe peu ou qu'il ne s'y développe point de 
courants ascensionnels. 

Cette grande sécheresse est aussi le caractère le plus saillant du simoun, 
ainsi que l'avait très-bien pressenti M. Arago, lorsqu'il disait, il y a plusieurs an- 
nées : Le fait d'une grande sécheresse suffit pour expliquer tous les effets 
désastreux du simoun. J'étais, le 22 septembre 1841, à Adi-Habib, près 
Harqiqo, sur le rivage de la mer Rouge, à observer la température au fond 
d p ‘trou profond de 46 centimètres, creusé dans un sol d’alluvion récent , 
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et qui était égale à 33 grades, lorsque le simoun se déclara vers 3 heures 
du soir. Je fis aussitôt les observations suivantes : 


Thermometrésen Par. 1, ET", Jr 42,17 grades à l'ombre; 

Thermomètre mouillé à l'air. . . . . . .. . . 20,6 

Lait de chameau dans une outre exposée au vent. 24,3 

Surface du sable quartzeux. . . . . . . . . . . Go,r enfoncé de 4 millimètres sous le 


sable et au soleil ; 
l’uncouvertd’étoffenoire. 46,4 


l’autre couvert d’étoffe 
DALCRÉ ANS TES 


Thermomètres au soleil 
observés en même temps 


» Avant que les deux dernières observations ne fussent achevées, le si- 
moun avait cessé. Ce qu'il y a de remarquable, c’est que ce vent désastreux 
semblait venir de la mer Rouge à 3 ou 4 milles de distance. Je dis semblait 
parce qu'il pourrait être un vent d'aspiration. Du reste, ce vent n’entraînait 
certainement pas des particules de sable; mais les contours de tous les objets 
lointains étaient confus, ainsi qu'il arrive toujours par un temps serein en 
Éthiopie. J'ai fait un bon nombre d'observations sur cette opacité de l'air in- 
tertropical et je me réserve d'en parler, si l’Académie prend intérêt à ces re- 
cherches, d'autant plusnépligées, en général, qu'il est plus difficile, dans l'état 
actuel de la science , d'en offrir une explication satisfaisante. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — Système nerveux des insectes; Réponse de 
M. Brancmarp à une réclamation de M. Straus. 


« À l'occasion du travail sur le système nerveux des insectes que j'ai eu 
l'honneur de soumettre au jugement de l'Académie, M. Straus a cru de- 
voir adresser une réclamation pour ce qui concerne la détermination de 
quelques ganglions chez le Bradypore. Dans mon Mémoire, qui est actuelle- 
ment entre les mains de la Commission, le passage sur lequel s'appuie 
M. Straus a été cité avec soin; mais je demanderai la permission de faire 
remarquer que le résultat principal de cette partie de mon travail n'a rien 
de commun avec le fait mentionné par M. Straus. Jusqu'ici on avait constaté 
seulement les relations anatomiques du grand sympathique des insectes 
avec le tube digestif. J'ai montré qu'il existait aussi, dans ce système nerveux 
de la vie organique, des ganglions dont les filets vont animer l'appareil de 
la circulation et les organes de la respiration. Cette division du travail phy- 
siologique, analogue à ce qui existe chez les animaux vertébrés, n'avait été, 
sijene me trompe, signalée ni dans le Hanneton, ni dans le Bradypore, ni 
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dans aucun autre animal articulé. C’est cette observation qui me semble 
offrir de l'intérêt, non-seulement pour l’entomologie , mais aussi pour l’ana- 
tomie comparative; car elle vient compléter les arguments sur lesquels 
repose la détermination d’une des parties les plus importantes du système 
nerveux des animaux sans vertèbres, détermination qui est due, comme 
on le sait, au savant auteur du Précis d'Anatomie transcendante , 


M. Serres. » 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Déwmnorr adresse le tableau des observations météorologiques faites 
par ses soins à ÎVijné- Taguilsk pendant les mois de janvier, février et 
mars 1845, avec un résumé des observations faites pendant l'année 1844. 
Nous empruntons à ce résumé le tableau suivant : 


BAROMÈTRE. 


Pouces anglais. THERMOMETRE REAUMUR. 


Moy. | Maxim. | Minim.| Différ. | Moyenne. | Maximum.| Minimum. | Différence. 


12020 28,65 
.[29,31 94| 28,70 11,18|+ 6,00 
29,33 28,64 4,04|+ 5,00 
20 , 34 28,98 1,14|+ 12,50 
20,38 28,79 10,72|+ 22,00 
15,53|+ 28,00 
17,20|+ 26,00 


29 ,08 , 28,72 

29,18 28,75 

29,26 28,66 
.[29,36 | 2 28,81 
.[29,26 


12,83|+ 22,00 


21,00 


+ 
+ 
+ 
| + 
+ 
— 
+ 


Novembre .129,27 


! Décembre.. 


1,38|+ 28,00 
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ASTRONOMIE. — Sur la comète de 1596. (Extrait d'une Lettre de M. Var 
à M. Arago.) 


« Le peu de ressemblance qu'il y a entre les éléments de la dernière co- 
mète et les éléments de celle de 1596 me paraît cependant suffisant pour 
faire soupçonner l'identité, à cause de la coïncidence des rayons vecteurs 
dans le nœud ascendant, avec celui de la planète Vénus; la différence de 
pius du tiers sur la distance périhélie, et de 24° sur la position du péribélie, 
. pouvant ne provenir que des perturbations survenues dans un intervalle de 
deux siècles et demi. Mais il convenait d’abord de vérifier ces différences en 
discutant de nouveau, comme l’a fait M. Hind, suivant en cela l'exemple 
donné déjà par Pingré, les observations de Tycho, qui malheureusement 
n'ont pas toute l'exactitude convenable, ne sont qu'au nombre de trois, 
et ne comprennent qu'un intervalle de sept jours, ce qui est assez peu 
favorable. M. Hind a suivi dans les réductions la même marche que Pingré, 
en employant les déclinaisons données par l'armille et les azimuts pour 
déterminer le temps, vu que l'horloge de Tycho était assez défectueuse, ce 
dont ce grand astronome se plaint fort; mais il a eu égard à la réfraction, 
qui donne en effet quelques corrections, ne me paraissant pas du reste suf- 
fisantes pour expliquer la différence de 33° qui se trouve entre les posi- 
tions du péribélie des deux calculateurs. J'ai dû en rechercher la cause. 
Sur les deux premières observations, les différences ne s'élèvent que de 1” 
à 3/; mais, sur la troisième, il y a 12’ de différence en longitude. Il y en a 
bien 5’ sur les déclinaisons adoptées de part et d’autre, mais cela changerait 
peu les longitudes, et il paraît que Pingré a fait erreur de 11’ dans ses réduc- 
tions, d'où provient surtout la différence des résultats, vu la faiblesse d'in- 
tervalle des observations. 

» Il reste à examiner si l'on aurait pu tirer meilleur parti des observations, 
comme je le crois, et comme je tenterai de le faire. D'abord , après avoir dé- 
terminé les positions de la comète, on ne saurait disconvenir que ses hau- 
teurs ne soient plus favorables que les azimuts pour déterminer le temps, 
et, si on les calcule, on reconnaîtra qu'il y a des erreurs de 5° à 6° sur 
les azimuts du 27 juillet (Comét., Pingré, t. [, p. 563), et que la deuxième 
hauteur de la comète doit être de 11°37/ au lieu de 10°37'; que le 31 juillet, 
page 564, les azimuts sont erronés d'environ 1°, et le temps de la première 
observation en erreur de 20", ce temps devant être 10°51" au lieu de 1031". 
Enfin, le 3 août, les azimuts seraient en erreur de 1° à 2°, ce qui augmen- 
terait les temps de 22" le 27 juillet, et de 4" les autres Jours. Mais des 
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corrections bien plus importantes résultent de l'emploi des déclinaisons 
données par les armilles. Non-seulement on ne saurait y compter comme 
déterminations absolues, mais même comme déterminations simplement 
relatives, ainsi que le montrent les observations elles-mêmes. Par exemple, 
le 3 août, p. 265, dans l'intervalle d’une heure, les déclinaisons, qui de- 
vraient diminuer d'environ 2’, augmentent au contraire de 6’, dont moitié, 
du reste, est due à la réfraction. Il ne convient donc pas de se servir de ces 
déclinaisons, vu leur incertitude, et j'ai préféré les distances à deux étoiles, 
ce qui m'a paru bien plus sûr. Malheureusement, le premier jour, ilnya 
de distances qu'à une seule étoile ; mais une circonstance favorable est ve- 
nne remédier à cet inconvénient : c'est qu’une variation de 7’ en déclinai- 
son n’en produit qu’une seule en Æ, et que, pour déterminer une orbite 
parabolique, on peut n'employer que la longitude d'une des observations 
qui, dans ce cas-ci, est peu influencée par la variation en déclinaison. J'ai 
donc procédé de cette manière aux réductions, et J'ai trouvé des différences 


qui vont jusqu'à 13’ en déclinaison. Voici les résultats auxquels je suis par- 
venu : 


N.S. 1506. Juillet. 27,524 t. m. d’Uranibourg Æ 156°11’ DB 42°59 
31,448 163.11 38.16 
Août. 3,451 166.29 34757 


» À cause de l'incertitude qui reste sur la déclinaison du premier jour, 
J'ai dû chercher une orbite qui satisfit aux deux dernières observations et à 


la longitude seulement de la première; c’est ainsi que j'ai obtenu les élé- 
ments suivants : 


Passage au périhélie, 1596, juillet. . : 23,647 


Log. distance périhélie.... "#20 ;70258 
Longitude dupérihélié "= 0 "7 Fm". 274° 24! 
Longitude du nœud ascendant . . . . 335°39/ 


Inclinaison: : : 


6: Ma ABTA 52° 48/ 


Mouvement... ..... .. : . .: Rétrograde. 


On voit que la position du nœud, qui est l'élément qui éprouve le moins 
de perturbations dans les orbites à grandes inclinaisons et mouvements ra- 
pides, se rapproche beaucoup de celle de la dernière comète; mais la dis- 
tance périhélie offre toujours une grande différence qui pourrait provenir 
des pertubations. Pour chercher à le reconnaître, on remarquera que la 
dernière comète passe à 5 de la distance moyenne du soleil, tant de l’or- 
bite de Vénus dans son nœud ascendant que de celle de la Terre dans le nœud 
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descendant ; mais la comète de 1596 ne passe plus, près de l'orbite terrestre 
et seulement à -Ÿ de celle de Vénus à son Q, et il ne faudrait qu'une faible 
différence de 1° dans le nœud et le périhélie, qui serait bien permise, ou 
pourrait même résulter d’apparitions intermédiaires, pour procurer dans 
les deux cas l'intersection des orbites. Ce n’est là, il est vrai, qu’une simple 
possibilité qui, cependant, pourrait suffire pour admettre provisoirement 
l'identité; car, pour des preuves, on ne pourra en obtenir et fixer la période, 
qui a dû se renouveler plusieurs fois depuis 1596, que par de nouvelles appa- 
ritions;, comme celles de la grande comète de 1843, elles ne sont pas tou- 
jours également visibles; elles se trouvent les plus favorables en juin et 
juillet, où les deux comètes ont également paru dans la même partie du ciel, 
ayant le même cours et avec les mêmes apparences physiques ou étendue de 
queue. Du reste, ni en 1596 ni en 1845, Vénus n’a pu se trouver à proxi- 
mité de l’astre, et il a dû y avoir d’autres apparitions intermédiaires. » 


M. Dsrarus envoie le tableau des observations météorologiques qu’il a faites 
à Dijon pendant les mois de juillet, août et septembre 1845. 


M. Rurnerror» adresse une Note écrite en anglais sur les mouvements de 
la Terre dans l’espace, sur l'obliquité de lécliptique, etc. 
M. Arago est invité à en faire l'objet d’un Rapport verbal. 
5 À 


M. Auserr-Rocne adresse, pour la Commission des quarantaines, et comme 
pièce à consulter, un opuscule qu'il vient de publier sur cette question. 


(Voir au Bulletin bibliographique.) 


L'Académie accepte le dépôt d'un paquet cachetéadressé de Quarata (Abys- 
sinie) par M. » Assanie. Ce paquet était Joint à la Lettre mentionnée ci-des- 
sus. 


La séance est levée à 5 heures et un quart. A. 


an © GO R——— —— 
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rendu mensuel, rédigé par M. PAYEN; tome V; n° 3; in-8°. 

Voyage autour du Monde sur la frégate la Vénus, commandée par M. ABEL 
Du Perit-THouars. — Atlas hydrographique rédigé par M. ne TEssan, ingé- 
nieur hydrographe; 19 cartes grand in-folio. 

Sur les Tremblements de terre de la Péninsule scandinave; par M. ALExIS 
PERREY. Paris, 1845; in-8°. 

Question des Quarantaines. — Projet d'une ordonnance sur le régime et sur 
l'administration sanitaire en France; par M. AUBERT-ROCHE; brochure in-8°. 

Journal de Chirurgie; par M. MALGAIGNE; octobre 1845; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie ; octobre 
1845 ; in-8°. 

Société d'Encouragement pour l'industrie nationale. — Tableau des prix pro- 
posés pour les années 1846 à 1850; r feuille in-4°. 

Observations astronomiques faites à l'Observatoire de Genève dans l’année 
1844; par M. PLANTAMOUR ; 4° série. Genève; in-4°. 

Flora Batava ; 137° livraison. Amsterdam, 1845 ; in-4°. 

Three reports... Trois Rapports sur les nouvelles méthodes de construction 
et d'emploi des Chemins de fer atmosphériques ; par M. R. MaLrerT. Londres, 
1845; in-4°. 

The electrical... Magasin électrique, publié sous la direction de 
M.C.-V. Walker; Il vol. ; n° 10; octobre 1845 ; in-8°. 

Journal... Journal de Mathématiques pures et appliquées de M. CRELLE; 
XIXE vol,; 1, 0°, Set Darte ini 

Die periodische.… Sur le retour pér iodique des Glaces et des Déluges ; par 
M. W. VAN BRUCHAUSEN. Trèves, 1845; in-8°. 

Nachrichten. .. Nouvelles de l on et de la Société royale de Gotiingue; 
n°4; in-8°. 

Gazette médicale de Paris; tome XII, 1845; n° 43; in-4°. 

Gazette des Hôpitaux ; n® 123-125, in-fol. 

L'Écho du monde savant, n° 30. 
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